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Jules Verne et le monde au xixe siècle


 [image: Jules Verne dans le port de Nantes.]

Jules Verne dans le port de Nantes.






 	

	

	

		

 Connais-tu Jules Verne, l’auteur de Vingt Mille Lieues sous les mers ?


 [image: ]

 [image: ]Jules Verne doit son succès à ses talents d’anticipation : ils ont fait de lui un romancier visionnaire. Il explore les progrès scientifiques de son siècle, les assimile et imagine ainsi de nombreuses innovations technologiques bien avant qu’elles ne se réalisent.


 [image: ]Le roman Vingt Mille Lieues sous les mers n’est pas un simple récit d’aventures : il est aussi un éloge de l’électricité et de la science.


 [image: ]Afin de mener à bien son œuvre, Jules Verne se nourrit de nombreuses connaissances en géographie, en navigation, et en zoologie et botanique marines.


 [image: ]Jules Verne fréquente de nombreux salons et y rencontre Victor Hugo ou Alexandre Dumas, dont il lit et relit les œuvres avec admiration. C’est son amie, l’autrice George Sand, qui le convie, dans une lettre, à parcourir les profondeurs sous-marines.


  		


	

	

	

Vingt Mille Lieues sous les mers


 [image: Le parcours du Nautilus.]

Le parcours du Nautilus.






 	

	

	

Première partie


 	

	

	

I


 un écueil1 fuyant


hachette-educ.fr/a/5979640-01


 

Extrait 1 : lignes 1 à 60




L’année 1866 fut marquée par un événement bizarre, un phénomène inexpliqué et inexplicable que personne n’a sans doute oublié. Sans parler des rumeurs qui agitaient les populations des ports et surexcitaient l’esprit public à l’intérieur des continents, les gens de mer furent particulièrement émus. Les négociants2, armateurs3, capitaines de navires, skippers et masters4 de l’Europe et de l’Amérique, officiers des marines militaires de tous pays, et, après eux, les gouvernements des divers États des deux continents, se préoccupèrent de ce fait au plus haut point.


 En effet, depuis quelque temps, plusieurs navires s’étaient rencontrés sur mer avec « une chose énorme », un objet long, fusiforme5, parfois phosphorescent6, infiniment plus vaste et plus rapide qu’une baleine.


 […]


 À prendre la moyenne des observations faites à diverses reprises – en rejetant les évaluations timides qui assignaient à cet objet une longueur de deux cents pieds7, et en repoussant les opinions exagérées qui le disaient large d’un mille et long  de trois8 –, on pouvait affirmer, cependant, que cet être phénoménal dépassait de beaucoup toutes les dimensions admises jusqu’à ce jour par les ichthyologistes9 – s’il existait toutefois.


 Or, il existait, le fait en lui-même n’était plus niable, et, avec ce penchant qui pousse au merveilleux la cervelle humaine, on comprendra l’émotion produite dans le monde entier par cette surnaturelle apparition. Quant à la rejeter au rang des fables, il fallait y renoncer.


 […]


 Le 13 avril 1867, la mer étant belle, la brise maniable, le Scotia10 se trouvait par 15° 12’ de longitude et 45° 37’ de latitude. Il marchait11 avec une vitesse de treize nœuds12 quarante-trois centièmes sous la poussée de ses mille chevaux-vapeur. Ses roues battaient la mer avec une régularité parfaite. […]


 À quatre heures dix-sept minutes du soir, pendant le lunch des passagers réunis dans le grand salon, un choc, peu sensible, en somme, se produisit sur la coque du Scotia, par sa hanche et un peu en arrière de la roue de bâbord13.


 Le Scotia n’avait pas heurté, il avait été heurté, et plutôt par un instrument tranchant ou perforant que contondant. L’abordage avait semblé si léger que personne ne s’en fût inquiété à bord, sans le cri des caliers qui remontèrent sur le pont en s’écriant :


 « Nous coulons ! nous coulons ! »


 Tout d’abord, les passagers furent très effrayés ; mais le capitaine Anderson se hâta de les rassurer. En effet, le danger ne pouvait être imminent. Le Scotia, divisé en sept compartiments par des cloisons étanches, devait braver impunément14 une voie d’eau.


 

 Malgré « un trou large de deux mètres », le Scotia parvient à rentrer au port.


 


Les ingénieurs procédèrent alors à la visite du Scotia, qui fut mis en cale sèche15. Ils ne purent en croire leurs yeux. À deux mètres et demi au-dessous de la flottaison s’ouvrait une déchirure régulière, en forme de triangle isocèle. La cassure de la tôle était d’une netteté parfaite, et elle n’eût pas été frappée plus sûrement à l’emporte-pièce. Il fallait donc que l’outil perforant qui l’avait produite fût d’une trempe16 peu commune – et après avoir été lancé avec une force prodigieuse, ayant ainsi percé une tôle de quatre centimètres, il avait dû se retirer de lui-même par un mouvement rétrograde17 et vraiment inexplicable.


 Tel était ce dernier fait, qui eut pour résultat de passionner à nouveau l’opinion publique. Depuis ce moment, en effet, les sinistres18 maritimes qui n’avaient pas de cause déterminée furent mis sur le compte du monstre. […]


 

 1. écueil : rocher dangereux sur lequel un navire peut se briser.


 

 2. négociants : marchands.


 

 3. armateurs : personnes qui équipent un navire de commerce.


 

 4. skippers, masters : capitaines de la marine.


 

 5. fusiforme : ovale et pointu.


 

 6. phosphorescent : brillant.


 

 7. Le pied est une ancienne mesure encore utilisée dans certains pays, qui correspond à la longueur d’un pied humain (30,48 cm). 200 pieds équivalent à environ 60 m.


 

 8. 1 000 pieds de large (305 m) et 3 000 de long (915 m).


 

 9. ichthyologistes : personnes qui étudient les poissons.


 

 10. Scotia : nom d’un navire.


 

 11. marchait : avançait.


 

 12. La vitesse d’un bateau se calcule en nœuds. Celle mentionnée ici est très rapide pour l’époque.


 

 13. de bâbord : de gauche.


 

 14. impunément : sans risque.


 

 15. en cale sèche : hors de l’eau.


 

 16. trempe : solidité.


 

 17. rétrograde : arrière.


 

 18. sinistres : accidents.


 




	

	

	

II


 le pour et le contre


À l’époque où ces événements se produisirent, je revenais d’une exploration scientifique entreprise dans les mauvaises terres du Nebraska, aux États-Unis. En ma qualité de professeur suppléant au Muséum d’histoire naturelle de Paris, le gouvernement français m’avait joint à cette expédition. Après six mois passés dans le Nebraska, chargé de précieuses collections, j’arrivai à New York vers la fin de mars. Mon départ pour la France était fixé aux premiers jours de mai. Je m’occupais donc, en attendant, de classer mes richesses minéralogiques, botaniques et zoologiques, quand arriva l’incident du Scotia.


  J’étais parfaitement au courant de la question à l’ordre du jour, et comment ne l’aurais-je pas été ? J’avais lu et relu tous les journaux américains et européens sans être plus avancé. […]


 Restaient donc deux solutions possibles de la question, qui créaient deux clans très distincts de partisans : d’un côté, ceux qui tenaient pour un monstre d’une force colossale ; de l’autre, ceux qui tenaient pour un bateau « sous-marin » d’une extrême puissance motrice.


 Or, cette dernière hypothèse, admissible après tout, ne put résister aux enquêtes qui furent poursuivies dans les deux mondes. Qu’un simple particulier eût à sa disposition un tel engin mécanique, c’était peu probable. Où et quand l’eut-il fait construire, et comment aurait-il tenu cette construction secrète ?


 […]


 Le monstre revint donc à flot, en dépit des incessantes plaisanteries dont le lardait1 la petite presse, et, dans cette voie, les imaginations se laissèrent bientôt aller aux plus absurdes rêveries d’une ichthyologie2 fantastique.


 À mon arrivée à New York, plusieurs personnes m’avaient fait l’honneur de me consulter sur le phénomène en question. J’avais publié en France un ouvrage in-quarto3 en deux volumes intitulé : Les Mystères des grands fonds sous-marins. Ce livre, particulièrement goûté du monde savant, faisait de moi un spécialiste dans cette partie assez obscure de l’histoire naturelle. Mon avis me fut demandé. […]


 Je m’exécutai. Je parlai faute de pouvoir me taire. Je discutai la question sous toutes ses faces, politiquement et scientifiquement, et je donne ici un extrait d’un article très nourri que je publiai dans le numéro du 30 avril.


  « Ainsi donc, disais-je, après avoir examiné une à une les diverses hypothèses, toute autre supposition étant rejetée, il faut nécessairement admettre l’existence d’un animal marin d’une puissance excessive.


 « Les grandes profondeurs de l’océan nous sont totalement inconnues. La sonde n’a su les atteindre. Que se passe-t-il dans ces abîmes reculés4 ? Quels êtres habitent et peuvent habiter à douze ou quinze milles5 au-dessous de la surface des eaux ? Quel est l’organisme de ces animaux ? On saurait à peine le conjecturer6.


 « Cependant, la solution du problème qui m’est soumis peut affecter la forme du dilemme7.


 « Ou nous connaissons toutes les variétés d’êtres qui peuplent notre planète, ou nous ne les connaissons pas.


 « Si nous ne les connaissons pas toutes, si la nature a encore des secrets pour nous en ichthyologie, rien de plus acceptable que d’admettre l’existence de poissons ou de cétacés, d’espèces ou même de genres nouveaux, d’une organisation essentiellement “fondrière8”, qui habitent les couches inaccessibles à la sonde, et qu’un événement quelconque, une fantaisie, un caprice, si l’on veut, ramène à de longs intervalles vers le niveau supérieur de l’océan.


 « Si, au contraire, nous connaissons toutes les espèces vivantes, il faut nécessairement chercher l’animal en question parmi les êtres marins déjà catalogués, et, dans ce cas, je serai disposé à admettre l’existence d’un Narval9 géant.


 « Le narval vulgaire ou licorne de mer atteint souvent une longueur de soixante pieds. Quintuplez, décuplez même cette  dimension, donnez à ce cétacé une force proportionnelle à sa taille, accroissez ses armes offensives, et vous obtenez l’animal voulu. Il aura les proportions déterminées par les officiers du Shannon10, l’instrument exigé par la perforation du Scotia, et la puissance nécessaire pour entamer la coque d’un steamer11. 


 « En effet, le narval est armé d’une sorte d’épée d’ivoire, d’une hallebarde12, suivant l’expression de certains naturalistes13. C’est une dent principale qui a la dureté de l’acier. On a trouvé quelques-unes de ces dents implantées dans le corps des baleines que le narval attaque toujours avec succès. D’autres ont été arrachées, non sans peine, de carènes14 de vaisseaux qu’elles avaient percées d’outre en outre, comme un foret perce un tonneau. Le musée de la Faculté de médecine de Paris possède une de ces défenses longue de deux mètres vingt-cinq centimètres, et large de quarante-huit centimètres à sa base !


 « Eh bien ! supposez l’arme dix fois plus forte, et l’animal dix fois plus puissant, lancez-le avec une rapidité de vingt milles à l’heure, multipliez sa masse par sa vitesse, et vous obtenez un choc capable de produire la catastrophe demandée. […] »


 […] Au fond, j’admettais l’existence du « monstre ».


 Mon article fut chaudement15 discuté, ce qui lui valut un grand retentissement. Il rallia un certain nombre de partisans. […]


 Mais si les uns ne virent là qu’un problème purement scientifique à résoudre, les autres, plus positifs, surtout en Amérique et en Angleterre, furent d’avis de purger16 l’océan de ce redoutable monstre, afin de rassurer les communications transocéaniennes. […]


 [image: Le professeur Aronnax sur le pont de l’Abraham Lincoln.]

Le professeur Aronnax sur le pont de l’Abraham Lincoln.


Illustration d’Édouard Riou (1871), qui s’est inspiré d’une photographie de Jules Verne.






 L’opinion publique s’étant prononcée, les États de l’Union se déclarèrent les premiers. On fit à New York les préparatifs d’une expédition destinée à poursuivre le narval. Une frégate de grande marche17, l’Abraham Lincoln, se mit en mesure de prendre la mer au plus tôt. Les arsenaux18 furent ouverts au commandant Farragut, qui pressa activement l’armement de sa frégate.


 

Le professeur Aronnax reçoit une lettre du secrétaire de la Marine, J. B. Hobson, dans laquelle ce dernier l’invite à rejoindre l’expédition. Le professeur accepte et part accompagné de son fidèle domestique, Conseil, un Flamand âgé de 30 ans, flegmatique, adroit de ses mains et maîtrisant la classification des espèces. Ils embarquent à bord de l’Abraham Lincoln, équipé pour l’occasion d’armes sophistiquées et dirigé par le commandant Farragut. Ils y font la connaissance de Ned Land, un harponneur canadien, grand et fort, à « l’air grave, peu communicatif, violent parfois ». Après avoir passé le cap Horn19, le navire se dirige vers le Pacifique, là où le monstre a été vu pour la dernière fois. L’équipage vogue pendant trois mois sans l’apercevoir. Puis, une nuit, Ned Land le repère au loin.


 




 1. lardait : piquait.


 

 2. ichthyologie : étude des animaux marins.


 

 3. in-quarto : de grand format.


 

 4. abîmes reculés : gouffres profonds.


 

 5. 1 mille nautique équivaut environ à 1 800 m.


 

 6. le conjecturer : l’envisager.


 

 7. dilemme : problème sans issue heureuse.


 

 8. fondrière : qui vit dans les failles.


 

 9. Narval : mammifère marin, dont le mâle est pourvu d’une longue défense sur la tête.


 

 10. Shannon : bateau ayant aussi rencontré le « monstre ».


 

 11. steamer : bateau à vapeur.


 

 12. hallebarde : lance pointue.


 

 13. naturalistes : scientifiques qui étudient les sciences naturelles.


 

 14. La carène est une partie de la coque d’un bateau.


 

 15. chaudement : avec enthousiasme.


 

 16. purger : débarrasser.


 

 17. frégate de grande marche : navire militaire rapide.


 

 18. arsenaux : dépôts d’armes et de munitions.


 

 19. cap Horn : pointe de terre située à l’extrémité sud de l’Amérique du Sud.


 




	

	

	

VI


 à toute vapeur


[…]


 À deux encablures1 de l’Abraham Lincoln et de sa hanche de tribord2, la mer semblait être illuminée par-dessous. Ce n’était point un simple phénomène de phosphorescence, et l’on ne  pouvait s’y tromper. Le monstre, immergé à quelques toises3 de la surface des eaux, projetait cet éclat très intense, mais inexplicable, que mentionnaient les rapports de plusieurs capitaines. Cette magnifique irradiation4 devait être produite par un agent d’une grande puissance éclairante. La partie lumineuse décrivait sur la mer un immense ovale très allongé, au centre duquel se condensait5 un foyer ardent6 dont l’insoutenable éclat s’éteignait par dégradations7 successives.


 « Ce n’est qu’une agglomération8 de molécules phosphorescentes, s’écria l’un des officiers.


 – Non, monsieur, répliquai-je avec conviction. Jamais les pholades ou les salpes9 ne produisent une si puissante lumière. Cet éclat est de nature essentiellement électrique… D’ailleurs, voyez, voyez ! il se déplace ! il se meut10 en avant, en arrière ! il s’élance sur nous ! »


 Un cri général s’éleva de la frégate.


 « Silence ! dit le commandant Farragut. La barre au vent11, toute ! Machine en arrière ! »


 Les matelots se précipitèrent à la barre, les ingénieurs à leur machine. La vapeur fut immédiatement renversée et l’Abraham Lincoln, abattant sur bâbord, décrivit un demi-cercle.


 « La barre droite ! Machine en avant ! » cria le commandant Farragut.


 Ces ordres furent exécutés, et la frégate s’éloigna rapidement du foyer lumineux.


  Je me trompe. Elle voulut s’éloigner, mais le surnaturel12 animal se rapprocha avec une vitesse double de la sienne.


 Nous étions haletants13. La stupéfaction, bien plus que la crainte, nous tenait muets et immobiles. L’animal nous gagnait en se jouant14. Il fit le tour de la frégate qui filait alors quatorze nœuds, et l’enveloppa de ses nappes électriques comme d’une poussière lumineuse. Puis il s’éloigna de deux ou trois milles, laissant une traînée phosphorescente comparable aux tourbillons de vapeur que jette en arrière la locomotive d’un express. Tout d’un coup, des obscures limites de l’horizon, où il alla prendre son élan, le monstre fonça subitement vers l’Abraham Lincoln avec une effrayante rapidité, s’arrêta brusquement à vingt pieds de ses préceintes15, s’éteignit – non pas en s’abîmant16 sous les eaux, puisque son éclat ne subit aucune dégradation –, mais soudainement et comme si la source de ce brillant effluve17 se fût subitement tarie18 ! Puis, il reparut de l’autre côté du navire, soit qu’il l’eût tourné19, soit qu’il eût glissé sous sa coque. À chaque instant, une collision pouvait se produire, qui nous eût été fatale20.


 Cependant, je m’étonnais des manœuvres de la frégate. Elle fuyait et n’attaquait pas. Elle était poursuivie, elle qui devait poursuivre, et j’en fis l’observation au commandant Farragut. Sa figure, d’ordinaire si impassible21, était empreinte d’un indéfinissable étonnement.


 « Monsieur Aronnax, me répondit-il, je ne sais à quel être formidable j’ai affaire, et je ne veux pas risquer imprudemment ma frégate au milieu de cette obscurité. D’ailleurs, comment attaquer l’inconnu, comment s’en défendre ? Attendons le jour et les rôles changeront.


 –  Vous n’avez plus de doute, commandant, sur la nature de l’animal ?


 – Non, monsieur, c’est évidemment un narval gigantesque, mais aussi un narval électrique.


 – Peut-être, ajoutai-je, ne peut-on pas plus l’approcher qu’une gymnote ou une torpille22 !


 – En effet, répondit le commandant, et s’il possède en lui une puissance foudroyante, c’est à coup sûr le plus terrible animal qui soit jamais sorti de la main du Créateur. C’est pourquoi, monsieur, je me tiendrai sur mes gardes. »


 Tout l’équipage resta sur pied23 pendant la nuit. Personne ne songea à dormir. L’Abraham Lincoln, ne pouvant lutter de vitesse, avait modéré sa marche et se tenait sous petite vapeur. De son côté, le narval, imitant la frégate, se laissait bercer au gré des lames24, et semblait décidé à ne point abandonner le théâtre de la lutte.


 Vers minuit, cependant, il disparut, ou, pour employer une expression plus juste, il « s’éteignit » comme un gros ver luisant. Avait-il fui ? Il fallait le craindre, non pas l’espérer. Mais, à une heure moins sept minutes du matin, un sifflement assourdissant se fit entendre, semblable à celui que produit une colonne d’eau chassée avec une extrême violence.


 Le commandant Farragut, Ned Land et moi, nous étions alors sur la dunette25, jetant d’avides26 regards à travers les profondes ténèbres.


 […]


 On resta sur le qui-vive jusqu’au jour, et l’on se prépara au combat. Les engins de pêche furent disposés le long des  bastingages27. Le second fit charger ces espingoles qui lancent un harpon à une distance d’un mille, et de longues canardières à balles explosives dont la blessure est mortelle, même aux plus puissants animaux. Ned Land s’était contenté d’affûter son harpon, arme terrible dans sa main.


 À six heures, l’aube commença à poindre, et avec les premières lueurs de l’aurore disparut l’éclat électrique du narval. À sept heures, le jour était suffisamment fait, mais une brume matinale très épaisse rétrécissait l’horizon et les meilleures lorgnettes28 ne pouvaient la percer. De là, désappointement29 et colère.


 […]


 Soudain, et comme la veille, la voix de Ned Land se fit entendre.


 « La chose en question, par bâbord derrière ! » cria le harponneur.


 Tous les regards se dirigèrent vers le point indiqué.


 Là, à un mille et demi de la frégate, un long corps noirâtre émergeait d’un mètre au-dessus des flots. Sa queue, violemment agitée, produisait un remous considérable. Jamais appareil caudal30 ne battit la mer avec une telle puissance. Un immense sillage31, d’une blancheur éclatante, marquait le passage de l’animal et décrivait une courbe allongée.


 […]


 L’équipage attendait impatiemment les ordres de son chef. Celui-ci, après avoir attentivement observé l’animal, fit appeler l’ingénieur. L’ingénieur accourut.


 « Monsieur, dit le commandant, vous avez de la pression ?


 – Oui, monsieur, répondit l’ingénieur.


 – Bien. Forcez vos feux, et à toute vapeur ! »


 […]


  L’ingénieur obéit. Le manomètre32 marqua dix atmosphères33. Mais le cétacé « chauffa » lui aussi, sans doute, car, sans se gêner, il fila ses dix-neuf milles et trois dixièmes.


 Quelle poursuite ! Non, je ne puis décrire l’émotion qui faisait vibrer tout mon être. Ned Land se tenait à son poste, le harpon à la main. Plusieurs fois, l’animal se laissa approcher.


 « Nous le gagnons ! nous le gagnons ! » s’écriait le Canadien.


 Puis, au moment où il se disposait à frapper, le cétacé se dérobait avec une rapidité que je ne puis estimer à moins de trente milles à l’heure. Et même, pendant notre maximum de vitesse, ne se permit-il pas de narguer la frégate en en faisant le tour ! Un cri de fureur s’échappa de toutes les poitrines !


 À midi, nous n’étions pas plus avancés qu’à huit heures du matin.


 Le commandant Farragut se décida alors à employer des moyens plus directs.


 « Ah ! dit-il, cet animal-là va plus vite que l’Abraham Lincoln ! Eh bien ! nous allons voir s’il distancera ses boulets coniques. Maître, des hommes à la pièce de l’avant. »


 Le canon de gaillard34 fut immédiatement chargé et braqué. Le coup partit, mais le boulet passa à quelques pieds au-dessus du cétacé, qui se tenait à un demi-mille.


 « À un autre plus adroit ! cria le commandant, et cinq cents dollars à qui percera cette infernale bête ! »


 Un vieux canonnier à barbe grise – que je vois encore –, l’œil calme, la physionomie froide, s’approcha de sa pièce, la mit en position et visa longtemps. Une forte détonation éclata, à laquelle se mêlèrent les hurrahs de l’équipage.


  Le boulet atteignit son but, il frappa l’animal, mais non pas normalement, et glissant sur sa surface arrondie, il alla se perdre à deux milles en mer.


 « Ah ça ! dit le vieux canonnier, rageant, ce gueux35-là est donc blindé avec des plaques de six pouces !


 – Malédiction ! » s’écria le commandant Farragut.


 La chasse recommença, et le commandant Farragut se penchant vers moi, me dit :


 « Je poursuivrai l’animal jusqu’à ce que ma frégate éclate !


 – Oui, répondis-je, et vous aurez raison ! »


 On pouvait espérer que l’animal s’épuiserait, et qu’il ne serait pas indifférent à la fatigue comme une machine à vapeur. Mais il n’en fut rien. Les heures s’écoulèrent, sans qu’il donnât aucun signe d’épuisement.


 Cependant, il faut dire à la louange de l’Abraham Lincoln qu’il lutta avec une infatigable ténacité. Je n’estime pas à moins de cinq cents kilomètres la distance qu’il parcourut pendant cette malencontreuse journée du 6 novembre ! Mais la nuit vint et enveloppa de ses ombres le houleux36 océan.


 En ce moment, je crus que notre expédition était terminée, et que nous ne reverrions plus jamais le fantastique animal. Je me trompais.


 À dix heures cinquante minutes du soir, la clarté électrique réapparut, à trois milles au vent de la frégate, aussi pure, aussi intense que pendant la nuit dernière.


 Le narval semblait immobile. Peut-être, fatigué de sa journée, dormait-il, se laissant aller à l’ondulation des lames ? Il y avait là une chance dont le commandant Farragut résolut de profiter.


 Il donna ses ordres. L’Abraham Lincoln fut tenu sous petite vapeur, et s’avança prudemment pour ne pas éveiller son adversaire. Il n’est pas rare de rencontrer en plein océan des baleines  profondément endormies que l’on attaque alors avec succès, et Ned Land en avait harponné plus d’une pendant son sommeil. Le Canadien alla reprendre son poste dans les sous-barbes du beaupré37.


 La frégate s’approcha sans bruit, stoppa à deux encablures de l’animal, et courut sur son erre38. On ne respirait plus à bord. Un silence profond régnait sur le pont. Nous n’étions pas à cent pieds du foyer ardent, dont l’éclat grandissait et éblouissait nos yeux.


 En ce moment, penché sur la lisse39 du gaillard d’avant, je voyais au-dessous de moi Ned Land, accroché d’une main à la martingale40, de l’autre brandissant son terrible harpon. Vingt pieds à peine le séparaient de l’animal immobile.


 Tout d’un coup, son bras se détendit violemment, et le harpon fut lancé. J’entendis le choc sonore de l’arme, qui semblait avoir heurté un corps dur.


 La clarté électrique s’éteignit soudain, et deux énormes trombes d’eau s’abattirent sur le pont de la frégate, courant comme un torrent de l’avant à l’arrière, renversant les hommes, brisant les saisines des dromes41.


 Un choc effroyable se produisit, et, lancé par-dessus la lisse, sans avoir le temps de me retenir, je fus précipité à la mer.


 

 1. L’encablure est une ancienne mesure marine de longueur ; 2 encablures équivalent environ à 400 m.


 

 2. hanche de tribord : côté arrière droit.


 

 3. La toise est une ancienne mesure de longueur, valant 6 pieds, soit environ 1,90 m.


 

 4. irradiation : rayonnement.


 

 5. se condensait : se formait.


 

 6. ardent : brûlant.


 

 7. dégradations : diminutions.


 

 8. une agglomération : un ensemble.


 

 9. pholades, salpes : animaux marins phosphorescents.


 

 10. se meut : bouge.


 

 11. La barre au vent : action qui permet au navire de se rapprocher de la direction d’où le vent souffle.


 

 12. surnaturel : fantastique.


 

 13. haletants : oppressés.


 

 14. en se jouant : facilement.


 

 15. ses préceintes : sa coque.


 

 16. s’abîmant : plongeant.


 

 17. effluve : ici, énergie.


 

 18. tarie : épuisée.


 

 19. tourné : contourné, pris à revers.


 

 20. fatale : mortelle.


 

 21. impassible : calme.


 

 22. La gymnote et la torpille sont des poissons capables de produire des décharges électriques.


 

 23. sur pied : debout.


 

 24. lames : vagues.


 

 25. dunette : arrière du pont du navire.


 

 26. avides : anxieux.


 

 27. bastingages : cordages le long du navire.


 

 28. lorgnettes : lunettes, longues-vues.


 

 29. désappointement : déception.


 

 30. appareil caudal : queue.


 

 31. sillage : trace.


 

 32. manomètre : appareil qui mesure la pression.


 

 33. L’atmosphère est l’unité de mesure de la pression.


 

 34. de gaillard : à l’avant.


 

 35. gueux : misérable.


 

 36. houleux : agité.


 

 37. sous-barbes du beaupré : cordages du mât horizontal.


 

 38. courut sur son erre : suivit sa trace.


 

 39. lisse : barrière.


 

 40. la martingale : les cordages.


 

 41. saisines des dromes : cordages tenant ensemble les pièces en bois du mât.


 




	

	

	

 As-tu bien lu ?


 Questions sur les chapitres I à VI de la partie 1, pp. 17 à 31


 

As-tu bien compris ?


 1Chapitre I. « L’année 1866 fut marquée par […] un phénomène inexpliqué et inexplicable ». Que se passe-t-il ? Quelles sont les deux hypothèses formulées pour expliquer ces évènements ?


 2Chapitre II. Qui est le narrateur de l’histoire ? Quel est son métier ?


 narrateur : personne qui raconte l’histoire ; elle peut être extérieure au récit (« il ») ou y participer (« je »).




 3Chapitre II. Quelle décision est prise pour mettre fin à la situation actuelle ?


 4Chapitre VI. Quelles particularités rendent le « monstre » intouchable ?


 5Associe à chaque personnage le portrait qui lui correspond : Conseil, Ned Land, Farragut.


 a) Un harponneur canadien.


 b) Le commandant de la frégate Abraham Lincoln.


 c) Le domestique fidèle du professeur Aronnax.


 




Étudie l’incipit d’un roman d’aventures


 Chapitre I (pp. 17 à 19)


 L’incipit


 Un incipit désigne le début d’un récit, ses premières pages. Il permet au lecteur de savoir où et quand se déroule l’action et de faire connaissance avec le personnage principal. Grâce aux indices qu’il délivre, le lecteur connaît le genre du roman (policier, aventures…) et le sujet de l’intrigue (ici, un mystérieux monstre).


 

6Pourquoi peut-on dire que le titre de ce 1er chapitre participe au suspense de l’action ?


 suspense : terme anglais qui désigne la tension créée par l’auteur pour mettre le lecteur dans un état d’attente angoissée.




 7De quelle manière Jules Verne réussit-il à créer une atmosphère mystérieuse ? Relève au moins deux procédés différents.


 8Quels éléments du récit te permettent de dire qu’il ne s’agit pas de simples « rumeurs » ?


 9Comment réagissent les populations et les États ? En tant que lecteur(trice), que ressens-tu ?


 




Étudie la langue


 10Lexique. Explique la formation des mots soulignés dans « un phénomène inexpliqué et inexplicable ». À l’aide d’un dictionnaire, recherche la nuance de sens entre ces deux adjectifs. Relève, aux lignes 1 à 9 (p. 17), un autre adjectif qui reprend la même idée.


champ lexical : ensemble des mots se rapportant à un même thème.




 11Vocabulaire. Aux lignes 1 à 13 (p. 17), relève le champ lexical de la mer.


  À toi de jouer !


Rédige un article de journal d’une dizaine de lignes présentant ce « phénomène inexpliqué et inexplicable ». Tu reprendras, pour cela, les informations fournies par Jules Verne (lieux, descriptions, évènements marquants). Tu veilleras à faire part de tes réactions, notamment en utilisant des phrases exclamatives.


 




	

	

	

Dossier
Bibliocollège


[image: Le capitaine Nemo et Pierre Aronnax en grande discussion dans le salon du Nautilus (Première partie, chapitre XI).]

Le capitaine Nemo et Pierre Aronnax en grande discussion dans le salon du Nautilus (Première partie, chapitre XI).






	

	

	

		

1L’œuvre en un coup d’œil 


 1 Vingt Mille Lieues sous les mers est d’abord publié en feuilleton dans la revue Magasin d’éducation et de récréation en 1869. Sa version illustrée paraît chez l’éditeur Hetzel en 1871.




 2 Jules Verne n’a de cesse de s’intéresser aux avancées technologiques de son époque. En pleine révolution industrielle, les moyens de locomotion se multiplient et sont plus rapides. L’électricité transforme la vie des hommes et offre à l’auteur le droit de rêver, d’innover.




 3 Vingt Mille Lieues sous les mers est d’abord un roman d’aventures qui présente l’odyssée sous-marine du Nautilus et les dangers auxquels il est confronté. Mais c’est aussi un roman de science-fiction car il met en scène des technologies qui surpassent celles de son époque.




 4 Ce roman est le 6e de la collection « Voyages extraordinaires » créée par Hetzel. Il connaît un grand succès à sa parution et est l’une des œuvres les plus célèbres de Jules Verne.




 

 Structure de l’œuvre


 







	

Première partie









	

I à VI




	

Un monstre marin attaque des bateaux.


 Une expédition est organisée. Y prennent part le harponneur Ned Land, le professeur Aronnax et son domestique Conseil.









	

VII à XIII




	

Tombés à la mer après que leur bateau a été coulé par ce monstre, ces trois hommes sont secourus par le capitaine Nemo et découvrent, à cette occasion, que le monstre en question est, en réalité, un sous-marin. Ils deviennent membres de son équipage contre leur gré.









	

XIV à XXII




	

Le Nautilus parcourt les fonds marins : le professeur admire Nemo et ses découvertes ; Ned Land désire s’enfuir.









	

XXIII et XXIV




	

Le capitaine, de plus en plus mystérieux, drogue ses hôtes pour qu’ils ne connaissent pas ses agissements.









	

Deuxième partie









	

I à VII




	

Le Nautilus parcourt l’océan Indien et la Méditerranée où Nemo soutient des insurgés.









	

VIII à XI




	

Le professeur a le privilège de découvrir l’Atlantide, de marcher dans un volcan éteint et de plonger à des profondeurs inédites.









	

XII à XVI




	

Le Nautilus se retrouve piégé dans les glaces du pôle Sud et échappe de peu à la catastrophe.









	

XVII à XX




	

Libéré, le Nautilus reprend son voyage, mais son équipage doit lutter contre des calmars géants. Il se dirige ensuite vers l’Europe.









	

XXI et XXII




	

Alors qu’un navire de guerre fait face au sous-marin, un combat s’engage. Le navire est coulé, et Nemo se dit vengé. Le professeur et ses compagnons en profitent pour s’échapper. Le Nautilus disparaît dans le Maelström.









	

XXIII




	

Conclusion faite par le professeur sur les aventures vécues.
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